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Bibliographie sélective de Pierre Mikaïloff : 


Some clichés, une enquête sur la disparition du rock'n'roll, nouvelles, L'Écarlate, 2006 


Dictionnaire raisonné du punk, Scali, 2007 


Rodney, Derrière la salle de bains, 2007 


Cherchez le garçon, Scali, 2008 


Tournée d'adieu, roman noir, La Tengo, 2008 


Françoise Hardy, Tant de belles choses, Alphée, 2009 


Noir Désir, Alphée, 2009, J'ai Lu pour l'édition de poche, 2011 


Bashung, Vertige de la vie, Alphée, 2009 


« Jimmy Jazz », in London Calling, 19 histoires rock et noires, Buchet Chastel, 2009, 


(collectif) 


Jane Birkin, Citizen Jane, Alphée, 2010 


« Elysian Fields », in J.X. Williams, les Dossiers interdits, Camion Noir, 2010 (collectif) 


Rock français, 123 albums essentiels de Johnny à BB Brunes, sous la direction de Philippe 


Manœuvre, Hoëbeke, 2010 (collectif) 


« Rocket to Russia », in Ramones, 18 Nouvelles punk et noires, Buchet Chastel, 2011 (col- 
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Au son des Remington, poésie, Dernier Télégramme, 2011 


Kick out the jams, motherfuckers ! punk rock 1969-1978, Camion Blanc, 2011 


Desperate Rock Wives, Fetjaine, 2012 


Scène : 


[Re]play Blessures, avec Arnaud Viviant, créé au Théâtre Marigny en mars 2011 
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société


Abolition de la peine 


de mort


C'est le 17 septembre 1981 que Robert 


Badinter, alors garde des Sceaux, 


prononce sa célèbre phrase à la 


tribune de l'hémicycle : « J'ai l'hon- 


neur, au nom du gouvernement de 


la République, de demander à l'As- 


semblée nationale d'abolir la peine 


de mort en France. » Cette réforme 


phare du premier mandat de François 


MitterrandZ est votée par les dépu- 


tés le lendemain et devient une loi 


le 9 octobre. 


En 1981, la France est le der- 


nier pays d'Europe occidentale 


à pratiquer encore la peine ca- 


pitale : les condamnés continuent 


d'être exécutés à la guillotine (les 


derniers, Jérôme Carrein et Hamida 


Djandoubi, l'ont été en 1977). Peut-être 


parce que son père fut assassiné par 


les Allemands au camp de Sobibor 


en Pologne, Robert Badinter connaît 


plus que d'autres la valeur de la vie 


humaine. Son métier d'avocat l'a égale- 


ment amené à défendre des clients qui 


risquaient leur tête. 


On date le début de son com- 


bat abolitionniste en 1972, quand 


il échoue à sauver la tête de Roger 


Bontems, un homme accusé de com- 


plicité de meurtre mais dont il est 


avéré qu'il n'a pas tué. Pendant des 


années, l'avocat doit braver l'opinion 


publique, majoritairement favorable à 


la peine de mort. L'argument massue 


qu'il assène alors à ses contempteurs 


est le caractère non dissuasif de la 


peine capitale, rappelant que l'infan- 


ticide Patrick Henry – qu'il a égale- 


ment défendu – se trouvait dans la 


foule qui scandait « À mort Bontems » 


quelques années avant de commettre 


son crime. (P.M.) 


Académie des neuf (l')


Anne-Marie Carrière, Robert Cas- 


tel, Philippe Castelli, Micheline Dax, 


Sophie Garel, Harold Kay, Isabelle 


Mergault, Jackie Sardou, Sim, Patrick 


Topaloff… Si ces noms vous sont fami- 


liers, c'est que vous avez regardé au 


moins une fois un jeu télévisé nommé 


l'Académie des neuf. Produit par Gé- 


rard Louvin et diffusé sur Antenne 2 à 


l'heure du déjeuner, présenté succes- 


sivement par Jean-Pierre Foucault et 


Yves Lecoq, ce jeu télévisé est basé 


sur le principe du « tic-tac-toe », un 


morpion simplifié qui se joue 


sur une grille carrée de trois 


fois trois cases. 


Le réalisateur, Georges Barrier (In- 


tervilles, Système 2, la Classe – on a 


des références ou on n'en a pas), est 


aux commandes de ce morpion gran- 


deur nature, adapté du jeu américain 


The Hollywood Squares, diffusé sur le 


réseau NBC. 


Pendant le générique signé Gabriel 


Yared et Olivier Bloch-Lainé, le pla- 


teau s'éclaire peu à peu, dévoilant 


 


télévision
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nos neuf « académiciens », répar- 


tis sur trois étages, chacun dans 


une case, derrière un bureau. 


La case E, celle du centre, est réservée à 


l'invité d'honneur. 


Deux candidats vont alors s'affronter 


par académicien interposé pendant une 


demi-heure, les questions étant posées 


par l'animateur. Chaque bonne réponse 


est signalée par une croix ou un cercle 


qui s'affiche sur la case de l'académi- 


cien. Ce scénario au suspense insou- 


tenable – ponctué, on s'en doute, de 


bons mots – nous accompagne jusqu'à 


la séquence finale : un chanteur de va- 


riété en play-back venu promouvoir son 


dernier titre. 


La formule perdure de sep- 


tembre 1982 à septembre 1991, donne 


lieu à un Dictionnaire drôle de l'Aca- 


démie des 9 et permet à Jean-Pierre 


Foucault de se faire un nom sur le 


petit écran. Valérie Lemercier, alors 


inconnue, figure parmi les candidats 


venus un jour tenter leur chance sur 


le plateau de l'émission. 


Que ceux qui étaient trop jeunes (ou 


pas encore nés) en 1982 se rassurent, 


un remake existe sur France 4 : la Porte 


ouverte à toutes les fenêtres, animé par 


Cyril Hanouna. (P.M.) 


Acid Rendez-vous


Sous ce nom étrange ne se cache pas 


une secte dédiée à des produits prohi- 


bés, mais un One Night Club soit, 


en bon français : une « soirée 


ponctuelle », hébergée par 


La Java, un ancien bal musette 


qui vit débuter Édith Piaf, sis au 105, 


rue du Faubourg du Temple à Paris. 


L'Acid Rendez-vous attire chaque 


jeudi une grosse centaine d'aficionados 


de rock garage et psychédélique, avec 


quelques incursions dans les années 


1970 et la variété française décalée. 


La réputation de ces soirées culmine 


entre 1985 et 1986. La piste de danse 


présente alors un heureux mélange 


de tenues millésimées, chinées chez 


Guerrisol ou aux puces, et de créations 


d'étoiles montantes de la mode comme 


Fifi Chachnil, une créatrice proche 


des photographes Pierre et GillesZ 


qui réalise notamment des costumes 


pour LioZ, NiagaraZ, Marc Almond 


et Mikado. 


Parmi les artistes qui fréquen- 


tent le lieu, on remarque les Frères 


Ripoulins, un collectif de peintres 


issus des Arts Déco, ou encore Rou- 


doudou, pseudonyme de Laurent 


Étienne, DJ sur Radio Nova, féru de 


musique électronique et chanteur du 


groupe Oui-Oui (qui compte aussi 


parmi ses membres le futur cinéaste 


Michel Gondry). 


L'Acid Rendez-vous perdure jusqu'à 


la fin des années 1980 puis cède sa 


place à d'autres one night clubs et à 


d'autres nostalgies. (P.M.) 


 


nuit
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société


Action Directe


Le noyau dur d'Action Directe se 


compose de deux hommes et deux 


femmes : Nathalie Ménigon, née en 


1957, issue d'un milieu modeste, comp- 


table à la BNP ; Joëlle Aubron, née 


en 1959 dans un milieu bourgeois, étu- 


diante en cinéma ; Georges Cipriani, 


né en 1950 dans une famille d'ouvriers, 


fraiseur chez Renault ; et Jean-Marc 


Rouillan, né en 1952, petit-fils de répu- 


blicains espagnols, entré en clandesti- 


nité avant sa dix-huitième année. Ce 


dernier, que l'on considère générale- 


ment comme le cerveau du groupe, 


est également le compagnon de 


Nathalie Ménigon. 


Action Directe naît de l'après 


mai 1968 et des scissions au sein de 


l'extrême gauche entre militants prô- 


nant la lutte armée et ceux, lar- 


gement majoritaires, qui souhaitent 


poursuivre le combat dans les 


limites de la légalité. C'est à la fin 


des années 1970 que le groupe entre 


dans une phase d'activité intense : 


mitraillage de bâtiments, attentats à 


la bombe… L'aventure est toutefois de 


courte durée, la police parvenant à 


arrêter la plupart des activistes. Reste 


à mettre la main sur le noyau dur… Ce 


qui est rendu possible par l'infiltration 


du quatuor par un pseudo-sculpteur 


révolutionnaire qui propose au couple 


Rouillan/Ménigon de rencontrer le 


terroriste Carlos, à l'époque n° 1 au 


hit-parade de la révolution armée. Le 


piège – qui manque de tourner à la 


bavure quand des riverains sont pris 


à partie par des policiers – permet 


l'arrestation de Rouillan et Ménigon 


en septembre 1980. 


Ils sont amnistiés un an plus tard 


par un François MitterrandZ fraîche- 


ment élu qui entend ainsi tendre la 


main aux terroristes d'hier, sa victoire 


étant censée représenter celle de 


toutes les gauches. Aussitôt libérés, 


nos bouillonnants artificiers entament 


une campagne d'attentats pro-palesti- 


niens. Quant au pseudo-sculpteur qui 


avait permis leur arrestation, il est mys- 


térieusement abattu quelques années 


plus tard. 


Mais l'État ne reste pas sans réagir. 


Action Directe est dissoute lors du 


Conseil des ministres du 18 août 1982. À 


ce stade, le groupe n'est plus constitué 


que de son noyau dur, ce qui le rend 


d'autant plus difficile à localiser par la 


police. AD se donne alors les moyens 


de son combat en pratiquant une sé- 


rie de braquages. Rien que de banales 


« réappropriations prolétariennes », se- 


lon le vocabulaire en vigueur. En 1983, 


au cours d'une de ces réappropriations, 


deux policiers sont tués et un troisième 


blessé. C'est à ce moment que le 


groupe se tourne vers ses homologues 


germaniques : la Rote Armee Fraktion 


(Fraction Armée Rouge). 


S'ensuit l'assassinat du gé- 


néral Audran en janvier 1985, 


puis celui du PDG de Re- 


nault, Georges Besse, en no- 


vembre 1986. Ce qui vaut aux 
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membres d'Action Directe d'être dé- 


signés « ennemis publics n° 1 ». Ils sont 


arrêtés par un commando du RAID, 


en février 1987, dans une ferme de la 


région d'Orléans. On y découvre un 


arsenal conséquent, 200 kg de docu- 


ments, 200 000 francs en liquide, ainsi 


qu'une minuscule cellule prévue pour 


accueillir le directeur des technologies 


du Commissariat à l'énergie atomique 


– qu'Action Directe n'aura pas eu le 


temps d'enlever. 


Au cours du procès, les justifica- 


tions idéologiques du groupe parais- 


sent si inconsistantes que Libération 


évoque « la diarrhée verbale des 


quatre d'Action Directe ». Les accusés 


sont condamnés à la réclusion crimi- 


nelle à perpétuité assortie d'une peine 


incompressible de dix-huit ans. 


Joëlle Aubron est décédée à Paris 


le 1er mars 2006 d'une tumeur au cer- 


veau. Nathalie Ménigon, aujourd'hui 


hémiplégique, bénéficie d'un régime 


de libération conditionnelle depuis 


le 2 août 2008. Georges Cipriani 


souffre de troubles psychologiques 


et est toujours incarcéré. Jean-Marc 


Rouillan a bénéficié d'un régime de se- 


mi-liberté entre décembre 2007 et oc- 


tobre 2008, qui fut révoqué en raison 


d'une interview accordée à l'Express 


que le tribunal d'application des peines 


antiterroristes qualifia d'« apologie de 


la lutte armée ». (P.M.) 


Actuel


Au cours de sa trop brève existence 


(1968-1994), la revue Actuel aura accueilli 


dans ses colonnes plusieurs générations 


d'activistes culturels qui répandirent 


comme une traînée de poudre le virus 


du nouveau journalisme sur les médias 


français. 


Créé par Claude Delcloo en 1968, 


Actuel peut être rangé parmi ce que 


l'on appelle la « presse de Mai ». Le 


magazine commence à prendre ses 


marques en 1970, lors de son rachat 


par Jean Karakos. Il faut cependant at- 


tendre l'arrivée de la nouvelle équipe 


conduite par Jean-François Bizot, la 


même année, pour qu'apparaisse ce ton 


humoristique et iconoclaste qui fera sa 


réputation. Au passage, Bizot intègre le 


titre à la structure Novapress, qui de- 


viendra un groupe de médias indépen- 


dant comptant à terme deux FM, une 


maison de disque, une régie publicitaire, 


etc. Cet enfant de la haute bourgeoisie 


devenu enfant du rock et de la contre- 


culture sera à la fois l'inspirateur et le 


chef d'orchestre de la rédaction. 


Sous son impulsion, Actuel devient 


la bible de ce qu'on appelle à 


l'époque la « contre-culture » 


et rend compte de tous les mou- 


vements d'avant-garde : écologie, 


féminisme, gauchisme, rock, Black Pan- 


thers, bande dessinée, science-fiction, 


liberté sexuelle, vie en communauté, 


tourisme alternatif… 


 


média
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Sans oublier la défense de ceux qui 


consomment des substances que la 


législation française qualifie indistinc- 


tement de « drogues ». 


Convergent vers ses colonnes des 


talents aussi divers que Michel-An- 


toine Burnier (ancien collaborateur de 


Jean-Paul Sartre et du grand résistant 


Emmanuel d'Astier de la Vigerie), Pa- 


trick Zerbib, Léon Mercadet, Patrick 


Rambaud (futur Prix Goncourt), Jean 


Rouzaud, Jean-Pierre Lentin, Patrice 


Van Eersel (qui se tourne très tôt vers 


ce que l'on nommera le New Age), 


etc. La première version du magazine 


s'interrompt en 1975 alors qu'il génère 


pour la première fois un bénéfice (de 


5 000 francs, soit 762 €). Jusqu'au 


retour du mensuel en kiosque, son 


équipe édite deux almanachs, en 1977 


et 1978, version branchée et améliorée 


de l'Almanach Vermot. 


C'est fin 1979 qu'une nouvelle 


mouture d'Actuel revient boulever- 


ser le paysage un peu trop sage de 


la presse écrite. Au fil des numéros, 


le noyau historique de la rédaction se 


voit renforcé par Daniel Lainé (photo- 


graphe, futur réalisateur de reportages 


télévisés), Phil Casoar (qui rejoindra 


Libération puis Fluide glacial), Ber- 


nard Zekri (qui envoie de New York les 


premiers échos du rap et du hip-hop), 


Doug Headline (alias Tristan Jean Man- 


chette, qui lancera la revue Starfix), 


Pierre René-Worms (photographe qui 


accompagne la génération des « jeunes 


gens modernes »), Philippe Vandel 


(homme de radio et de télé, inventeur 


du mot « zapping ») ou Karl Zéro (qu'on 


ne présente plus). 


Dans les années 1980, le mensuel 


connaît ses plus forts tirages. Son in- 


fluence est telle qu'il lui arrive de lancer 


– souvent par jeu – des modes ou des 


formules qui passent dans le langage 


courant : « Jeunes Gens Modernes », 


« nouveau et intéressant », etc. La re- 


vue s'intéresse de près aux rapports 


Est-Ouest et Nord-Sud, multiplie les 


reportages en Chine, en URSS ou sur 


le continent africain. La partie actualité 


du magazine, avec ses rubriques Idées 


fortes, Industries, Potins, Hit-Parade et 


ses doubles pages photos regroupées 


dans Images en stock : Kesskispass ?, 


valent à Actuel le sobriquet de « Paris 


Match branché ». 


Mais les couvertures du magazine ne 


peuvent se comparer à aucun concur- 


rent. Qui oserait titrer, alors que le 


mythe du rock « musique de rebelles » 


est encore tenace : « Les jeunes gens 


modernes aiment leur maman » 


(avec une photo montrant les musiciens 


du groupe rennais Marquis de Sade en 


compagnie de leurs mères) ? Qui d'autre 


pour mettre en une un assortiment de 


produits prohibés : joints, cocaïne, gé- 


lules diverses et comprimés d'ecstasy ? 


Ou une photo de GainsbourgZ au-des- 


sus d'un gros titre annonçant : « Mon zizi 


est partout, ma tête est dans Actuel » ? 


La revue tente d'établir des liens 


avec ses équivalents anglais, allemands, 


espagnols, néerlandais et américains. 
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Cela donne lieu à un numéro spécial, 


rédigé par une rédaction internationale 


et mis en vente simultanément dans six 


pays. En 1994, quand Actuel se saborde 


à nouveau, il a acquis un lectorat fidèle 


mais qui ne se développe pas au rythme 


de ses investissements. Cette fois, il 


n'y aura pas de renaissance, juste un 


city magazine, Nova Mag, qui, au fil du 


temps, devient un news magazine, avant 


de disparaître, en décembre 2004. 


L'esprit Actuel a marqué profondé- 


ment la presse écrite et audiovisuelle 


française. Des revues comme Globe ou 


l'Autre journal, ou plus récemment XXI, 


lui doivent beaucoup. La chaîne cryptée 


Canal+Z puisera d'ailleurs abondam- 


ment dans le vivier Novapress pour 


enrichir son équipe. (P.M.) 


Adidas Stan Smith


Bien avant la Converse, omniprésente 


aujourd'hui, une autre chaussure 


de sport réussit la prouesse de 


sortir des stades pour devenir 


un accessoire de mode : la Stan 


Smith, qui connaît son heure de gloire 


dans les années 1980, grâce, notam- 


ment, aux acteurs des scènes rap et 


hip-hop. Son design sobre — on pourrait 


presque les confondre avec des chaus- 


sures de ville, le confort en plus — sé- 


duit également les étudiants BCBGZ 


dont elle accompagne avec bonheur la 


tenue décontractée du week-end : polo 


Lacoste sur Levi's 501 noir. 


En 1990, quand le vénérable Guin- 


ness Book of Records – aujourd'hui Guin- 


ness World RecordsZ– rend son verdict, 


22 millions d'exemplaires de la sobre 


tennis en cuir blanc ont déjà été écou- 


lés de par le monde. Pour comprendre 


ce succès, il faut remonter en 1964. À 


l'époque, Horst Dassler, le fils du fonda- 


teur de la compagnie Adidas, pressent 


qu'il pourrait être utile de créer un 


modèle pour les joueurs de tennis, un 


sport que la fédération internationale 


s'apprête à rendre open, c'est-à-dire 


ouvert aux professionnels. 


C'est le tennisman français Robert 


Haillet qui définit le cahier des charges 


de la nouvelle chaussure. Dans un pre- 


mier temps, elle est commercialisée 


sous son nom. Techniquement, le mo- 


dèle est innovant, solide et adapté à 


tous les terrains. Mais c'est son renfort – 


la pièce de cuir verte à l'arrière, avec le 


logo Adidas – censé protéger le tendon 


d'Achille du joueur, qui la différencie de 


la concurrence. 


Au début de la décennie suivante, 


la marque aux trois bandes signe un 


contrat avec Stan Smith, un champion 


américain au palmarès impressionnant 


(US Open 1971, Wimbledon 1972), et re- 


baptise le modèle de son nom. Après 


en avoir interrompu la fabrication en 


2003, Adidas en relance une version 


montante, avant de rééditer le modèle 


original, référencé Stan Smith II. (P.M.) 


 


mode
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cinéma


Adjani (Isabelle)


Née à Paris le 27 juin 1955, d'un père 


algérien d'origine turque et d'une mère 


allemande, Isabelle Adjani grandit dans 


la banlieue nord-ouest de Paris, à Gen- 


nevilliers. 


Elle obtient son premier rôle au 


cinéma à quatorze ans, dans le Petit 


Bougnat de Bernard Toublanc-Michel. 


Robert Hossein la remarque et parvient 


à convaincre ses parents de la laisser 


étudier l'art dramatique, dans l'école 


qu'il a créée à Reims. Elle a seize ans 


lorsqu'elle part s'installer chez Hossein 


et son épouse, suivant sa terminale au 


lycée de Reims tout en jouant la Maison 


de Bernarda Alba, de Federico García 


Lorca, aux côtés d'Annie Ducaux. La 


pièce est un succès. Annie Ducaux re- 


commande sa jeune partenaire à Jean- 


Paul Roussillon, qui monte l'École des 


femmes à la Comédie française. Le 


metteur en scène est convaincu par le 


talent de la jeune fille. Elle entre ainsi 


dans la plus prestigieuse institution sans 


passer d'audition, en 1972, à l'âge de 


dix-sept ans. 


Le théâtre lui offre une carrière pro- 


metteuse, mais c'est au cinéma, deux 


ans plus tard, qu'Isabelle Adjani connaît 


son premier succès, avec la Gifle, de 


Claude Pinoteau. Elle quitte la Comé- 


die française et tourne avec Truffaut, Té- 


chiné, Polanski… Son succès grandit et 


son image devient populaire grâce à des 


spots publicitaires pour Woolite, diffu- 


sés en boucle à la télévision. En 1981, 


Cannes lui décerne deux prix d'inter- 


prétation féminine pour ses rôles dans 


Quartet de Jean Becker et Possession 


d'Andrzej Zulawski, film pour lequel elle 


reçoit le César de la meilleure actrice 


en 1982. L'adolescente de la Gifle sur- 


prend et déconcerte dans le rôle du 


personnage tumultueux et possédé que 


lui offre Zulawski. 


Sa carrière s'annonce à son image : 


inclassable et bouleversante. En 1983, 


année où son père décède, Adjani ren- 


contre tous les succès. L'album qu'elle 


a coécrit avec Serge GainsbourgZ, Pull 


marine, est disque d'or et la chanson 


« clippée » par Luc Besson figure en 


tête des ventes. La même année sort 


sur les écrans l'Été meurtrier, de Jean 


Becker, avec Alain SouchonZ. Adjani 


commence par refuser le rôle d'Éliane, 


dit « Elle », écrit pour elle d'après le ro- 


man de Sébastien Japrisot. Personnage 


trop sauvage ou scènes de nudité trop 


importantes ? Alors que le rôle a éga- 


lement été proposé à Valérie Kaprisky, 


Adjani revient sur sa décision en 1982 et 


repousse le tournage de Mortelle ran- 


donnée sur lequel elle s'est engagée. Le 


film, en compétition à Cannes, est un 


immense succès populaire qui lui vaut, 


en 1984, son deuxième César. 


Si la star au regard bleu ma- 


rine est adorée et adulée, sa 


vie privée, mystérieuse et se- 


crète, suscite les critiques et 


les rumeurs. Le 18 janvier 1987, elle 


est même contrainte d'intervenir sur le 


plateau du 20 heures d'Antenne 2 pour 


démentir la rumeur qui la prétend mou- 
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rante du SIDAZ. À ses côtés, le pré- 


sident de l'Ordre des médecins et le 


directeur de l'hôpital de La Timone, à 


Marseille, d'où sont parties les rumeurs, 


témoignent de sa bonne santé. 


Ce revers de la célébrité n'entame 


pas sa carrière cinématographique. Elle 


reçoit un troisième César de la meilleure 


actrice en 1989 (un quatrième viendra ré- 


compenser son rôle dans la Reine Mar- 


got, de Patrice Chéreau, en 1995), pour 


son rôle dans Camille Claudel, de Bruno 


Nuytten, avec Gérard DepardieuZ dans 


le rôle de Rodin. Ce film est son grand 


projet, né de la découverte du destin 


échoué de cette artiste à travers le livre 


de Reine-Marie Paris, la petite-fille de 


Paul Claudel, dont elle achète les droits 


à Gallimard pour l'adapter au cinéma. 


Comme dans tous ses rôles, Adjani se 


laisse posséder par celle qu'elle inter- 


prète, une artiste qui ne peut exister que 


dans le silence ou le hurlement. 


Récompensée pour son interpréta- 


tion habitée, Adjani fait sensation à la 


soirée de remise des Césars en lisant, 


pour tout commentaire, un passage 


des Versets sataniquesZde l'écrivain 


Salman Rushdie, menacé d'une fatwah. 


Une prise de position à la mesure d'une 


femme qui s'engage totalement dans 


l'acte de jouer, tour à tour insaisissable, 


bouleversante, enfantine, cérébrale ou 


sensuelle. (C.B.) 


Aérographe


Pistolet à peinture miniature, l'aérographe 


est popularisé à la fin du xixe siècle 


par l'aquarelliste américain Charles 


L. Burdick, qui en dépose le brevet et 


lance sur le marché les premières œuvres 


réalisées grâce à cette technique permet- 


tant de projeter par air comprimé 


peinture, pigments, aquarelle 


ou acrylique sur n'importe quel 


support. Il existe deux sortes d'aéro- 


graphes : simple action et double action 


qui permettent de moduler le débit d'air 


comme le débit de produit. 


Si les premières œuvres apparais- 


sent très tôt avec les affiches de Pierre 


Fix-Masseau, les travaux de plusieurs 


artistes du Bauhaus ou même les es- 


sais de Man Ray, l'aérographe demeure 


longtemps mal considéré du milieu ar- 


tistique. Assimilée à une technique de 


publicitaires, son utilisation est restreinte 


au domaine de l'art commercial : affiches 


de pub, cinéma d'animation, retouche 


photographique… 


Dans les années 1960, le Pop Art, 


qui explore sans préjugé toutes les 


formes et les techniques d'expression 


artistiques, s'en saisit. Mais c'est l'Hy- 


perréalisme, mouvement né dans les 


années 1970, qui lui donne ses lettres 


de noblesse. Par la précision qu'il offre, 


il est en effet l'instrument qui s'adapte le 


mieux à la réalisation des œuvres de ce 


courant. L'aérographie gagne en consi- 


dération et entre aux beaux-arts dans 


les années 1980. 
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L'aérographe est alors l'outil le 


plus prisé des illustrateurs 


et de nombreux artistes ama- 


teurs qui usent et abusent de 


cette technique permettant 


d'obtenir facilement dégradés, 


brillance et illusion du relief. 


En France, l'illustrateur-affichiste Lau- 


rent Melki connaît une carrière inter- 


nationale grâce à l'aérographe, d'abord 


par ses posters de Johnny Hallyday, 


puis par de nombreuses couvertures 


de magazine et des jaquettes de films 


de Belmondo, mais surtout grâce à 


celles qu'il réalise pour Creepshow et 


Freddy 3 et 4. 


Art hyperpopulaire, l'aérographie 


laisse sur les carrosseries des poids 


lourds et des grosses cylindrées, tout 


comme sur une multitude d'objets 


courants, ses œuvres les plus kitsch : 


paysages fantastiques, chiens-loups, 


animaux sauvages, stars de la chanson 


et du cinéma, femmes peu vêtues, etc. 


(C.B.) 


Affaire Grégory (l')


Au milieu des années 1980, l'affaire Gré- 


gory captive l'opinion publique et dé- 


chaîne les polémiques. Elle a pour point 


de départ le meurtre du petit Grégory 


Villemin : le soir du 16 octobre 1984, le 


corps du garçon de quatre ans est dé- 


couvert dans la rivière de la Vologne, à 


Docelles, poignets et chevilles liés par 


une cordelette. 


Christine et Jean-Marie Villemin, les 


parents de l'enfant, habitent un pavillon 


de Lépanges-sur-Vologne, dans les 


Vosges. Ce 16 octobre 1984, Grégory, 


qui jouait devant chez lui, disparaît vers 


17 heures. Une demi-heure plus tard, 


un appel anonyme à Michel Villemin, 


l'oncle du garçon, revendique son as- 


sassinat : « J'ai pris le fils du chef, je l'ai 


mis dans la Vologne. » Le « chef », c'est 


Jean-Marie Villemin, dont la réussite 


professionnelle attise la convoitise et la 


rancœur d'un mystérieux corbeau qui 


harcèle et menace les Villemin depuis 


plusieurs années. 


Le 17 octobre, une lettre, postée 


par le corbeau à Lépanges le jour du 


meurtre, parvient aux parents de Gré- 


gory : « J'espère que tu mourras de cha- 


grin, le chef, ce n'est pas ton argent qui 


pourra te redonner ton fils. Voilà ma 


vengeance, pauvre con. » 


L'affaire fait la une de la presse. La 


gendarmerie poursuit ses investigations, 


au domicile des Villemin, à Lépanges, 


puis à Docelles. Leur enquête leur four- 


nit le lieu du meurtre : Grégory a été 


jeté à l'eau en plein centre du village, 


près de la caserne des pompiers. Mais 


l'autopsie incomplète du corps de l'en- 


fant, qui n'analyse pas l'eau de ses pou- 


mons, ne permet pas de donner l'heure 


exacte de sa mort. 


Trois jours après le meurtre, Gré- 


gory est inhumé à Lépanges. Ses 


obsèques sont suivies par toute 


la presse française, qui s'est instal- 


lée dans le petit village pour cou- 
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vrir le fait-divers. Pour faire face au 


déferlement médiatique, les gen- 


darmes donnent deux points presse 


par jour. Le secret de l'instruction 


en est perturbé… 


Pour la gendarmerie comme 


pour la presse, c'est au sein de 


la famille Villemin qu'il faut 


chercher l'assassin. Pour véri- 


fier les alibis et confondre le corbeau, 


tous les membres de la famille passent 


des tests graphologiques. Un expert 


juge l'écriture de Bernard Laroche, 


le cousin de Jean-Marie Villemin, 


proche de celle du corbeau. Une autre 


experte, Marie-Jeanne Berichon-Sey- 


den, nommée par le juge d'instruction, 


confirme cette analyse. Elle découvre 


par ailleurs un nouvel indice sur la 


lettre du corbeau : un foulage, une 


empreinte de signature, dont les tests 


révèlent les lettres L et B qui se super- 


posent parfaitement sur la signature 


de Bernard Laroche. 


Bernard et Marie-Ange Laroche sont 


placés en garde à vue pendant vingt- 


quatre heures avant d'être relâchés. 


Les gendarmes enquêtent sur leur em- 


ploi du temps le jour du meurtre. Alors 


que Marie-Ange Laroche et sa jeune 


sœur, Murielle Bolle, affirment qu'à 


l'heure de la disparition de Grégory, 


Bernard Laroche se trouvait à Aumon- 


tzey, les gendarmes relèvent certains 


détails divergents. Murielle Bolle avoue 


finalement être partie en voiture avec 


Bernard Laroche et son fils Sébas- 


tien à Lépanges, où elle l'a vu enlever 


Grégory. Elle est placée en garde 


à vue et le procureur demande au 


juge Lambert d'auditionner l'adoles- 


cente. Le juge repousse l'audition de 


quelques jours et remet Murielle Bolle 


en liberté, qui passe le week-end avec 


sa famille. Le 5 novembre 1984, face 


au juge, elle réitère sa déclaration. 


Bernard Laroche est arrêté par les 


gendarmes à la sortie de son usine et 


inculpé le soir même de l'assassinat 


du petit Grégory. 


Alors que l'affaire semble résolue 


et que la presse s'apprête à quitter 


Lépanges, Murielle Bolle revient sur 


ses déclarations, prétextant qu'elles 


lui auraient été dictées par les gen- 


darmes, et clame l'innocence de son 


beau-frère. Pression des gendarmes 


ou de sa famille ? D'autres témoins 


viennent pourtant corroborer son té- 


moignage initial. Sans celui-ci et sur 


la seule foi des tests graphologiques, 


les charges contre Bernard Laroche 


s'amenuisent. Le 4 février 1985, contre 


l'avis du ministère public, le juge Lam- 


bert libère Bernard Laroche. Devant la 


presse, persuadé qu'il est l'assassin de 


son fils, Jean-Marie Villemin menace 


de le tuer. Le 29 mars suivant, il passe à 


l'acte et l'abat d'un coup de fusil avant 


de se rendre à la gendarmerie. 


Dans le même temps, la rumeur s'at- 


taque à Christine Villemin : elle aurait 


été vue à la poste le jour du drame, 


à l'heure où la lettre du corbeau était 


oblitérée. De nouvelles analyses gra- 


phologiques la désignent comme pos- 


sible corbeau. La presse s'empare de 
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la rumeur et l'alimente avec violence. 


Inculpée le 5 juillet 1985 pour l'assassi- 


nat de son fils, elle entame une grève 


de la faim alors qu'elle est enceinte de 


six mois. Après onze jours de détention, 


elle est libérée et se réfugie dans sa 


famille, en Alsace. 


Son avocat Maître Géraud, pour 


la réhabiliter, négocie des reportages 


dans la presse : elle fait la couverture 


de Paris Match en octobre 1985, ra- 


dieuse, son bébé dans les bras. Ce 


bonheur affiché a un effet désastreux : 


l'opinion publique l'accuse de mon- 


nayer son malheur. Christine Villemin 


est libre, mais elle continue de cristal- 


liser les passions. 


Il faut attendre 1993 pour connaître 


l'épilogue provisoire de cette affaire : 


Christine Villemin bénéficie d'un non- 


lieu en appel, pour absence totale 


de charges ; Jean-Marie Villemin est 


condamné à cinq ans de prison dont 


un avec sursis pour le meurtre de son 


cousin Bernard Laroche. Ayant purgé 


l'équivalent de sa peine en détention 


provisoire, il est libéré quinze jours 


après sa condamnation. 


S'appuyant sur les progrès de la re- 


cherche et sur la découverte de traces 


d'ADN sur une lettre du corbeau et sur 


les cordelettes qui entravaient l'enfant, 


les parents du petit Grégory 


ont obtenu en 2000 et en 2008 


la réouverture du dossier de 


l'assassinat de leur fils. (C.B.) 


Affaire Louis Trio (l')


Le groupe d'Hubert Mounier – alias 


Cleet Boris – est représentatif d'un cer- 


tain rock français des années 1980, qui 


tenta de réconcilier chanson française 


et pop anglo-saxonne. 


En 1979, lorsqu'un jeune et fougueux 


Lyonnais prénommé Hubert décide de 


monter son premier groupe, le punk et 


la new wave viennent tout juste de re- 


mettre les compteurs du rock à zéro. La 


seule façon valable d'envisager la mu- 


sique désormais est de mélanger tous 


les styles et de secouer très fort. Cette 


approche éclectique établit une pa- 


renté artistique évidente avec d'autres 


secoueurs de shakers comme Étienne 


DahoZ ou Elli Medeiros. 


Fin 1981, un certain Bronco Junior – 


François Lebleu pour l'État civil – frappe 


à la porte du local de Cleet Boris et 


clame son ardente envie de taquiner le 


clavier et les baguettes au sein de la for- 


mation. Il sera engagé, de même qu'un 


an plus tard, Vincent, le frère d'Hubert, 


aussitôt renommé Karl Niagara. 


En 1984, rebaptisé « l'Affaire Louis 


Trio », le groupe peaufine son 


image : costumes zazous, houp- 


pette à la Tintin pour le chanteur 


Cleet Boris et pochettes empruntées 


à l'univers de la BD (Hubert dessine 


lui-même les décors de scène dans un 


style ligne claire). Leur goût pour les 


rythmes exotiques (ils sont fans de Kid 


Creole et cela s'entend), leurs mélodies 


deux ou trois coudés au-dessus de la 
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mêlée, tout concourt à faire d'eux un 


groupe à part. 


Des chansons comme Tout mais 


pas ça et Chic planète en 1987, Bois 


ton café en 1988, renouent avec la fan- 


taisie d'un Charles Trenet et s'invitent 


dans le Top 50Z. 


Après cette entrée en matière effi- 


cace et tonique, l'Affaire Louis Trio va 


évoluer vers un univers plus pop et 


plus introspectif – d'aucuns diront plus 


sombre – influencé par le groupe an- 


glais XTC, mené par Andy Partridge. Le 


single Chacun de son côté, très diffusé 


en radio en 1990, en est le signe annon- 


ciateur. L'album Mobilis In Mobile, en 


1993, est à nouveau très apprécié. Hélas, 


ce sera leur dernier succès. L'Homme 


aux mille vies, que le groupe considère 


comme son disque le plus abouti, passe 


totalement inaperçu. Réduit à un duo, 


Karl Niagara s'étant éclipsé, l'Affaire 


Louis Trio enregistre un ultime album 


éponyme avant de rendre les armes. 


Redevenu Hubert Mounier, Cleet 


Boris a réalisé trois albums à ce jour. Le 


multi-instrumentiste talentueux qu'était 


François Lebleu nous a quittés en dé- 


cembre 2008. (P.M.) 


Afrika Bambaataa


Pièce maîtresse de l'histoire du hip- 


hopZ, Kevin Donovan, plus connu 


sous le nom d'Afrika Bambaataa, fait 


sérieusement parler de lui dès la fin des 


années 1970. 


Officiellement né en 1960 (son âge 


est un secret bien gardé, mais, selon 


des sources officieuses, il pourrait être 


trois ans plus vieux), il fait ses classes 


au sein d'un gang du Bronx, les Black 


Spades, avant d'opter pour la musique. 


Le déclic intervient en 1975 quand son 


meilleur ami est abattu par la police 


au cours d'une rixe. Afrika Bam- 


baataa décide alors de créer la 


Zulu Nation, une alternative 


pacifiste aux gangs. La Zulu Na- 


tion propose notamment de remplacer 


la violence par la pratique du MCing 


– un MC (« Master of Ceremony ») im- 


provise son rap au micro, tandis qu'un 


DJ lui fournit un fond sonore, généra- 


lement une boucle rythmique, à partir 


d'un disque vinyle –, de la danse et du 


graffiti. 


Son premier hit est Planet Rock, en 


1982, qui, en associant la scansion du 


rap à des samples empruntés au groupe 


électronique allemand Kraftwerk, de- 


vient l'un des titres fondateurs de l'elec- 


tro. Non content d'avoir sinon inventé, 


du moins popularisé un genre musical, 


il continue de lancer des ponts vers 


toutes sortes d'univers, fréquentant tour 


à tour le glacial Gary Numan, l'éruc- 


tant John Lydon (ex-chanteur des Sex 


Pistols sous le nom de Johnny Rotten) 


ou le « hardest working man in show- 


business » (le « plus gros bosseur du 


show-biz »), James Brown en personne 


pour un Unity historique – quand « le 


Parrain de la soul rencontre le Parrain 


du hip-hopZ », dit à l'époque le slogan… 


Désormais quinquagénaire et toujours 
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sur la brèche, Afrika Bambaataa s'est 


vu classé par Life Magazine parmi les 


100 Américains les plus importants du 


xxe siècle. (P.M.) 


agnès b.


Créatrice de mode, mécène des arts, 


Agnès Troublé est plus connue sous le 


nom de sa griffe : agnès b. 


Née en 1941, elle grandit à Versailles, 


dans une famille bourgeoise. De son 


enfance, elle parle peu et s'en échappe 


d'abord dans l'art puis par le mariage ; 


à dix-sept ans, elle rencontre l'éditeur 


Christian Bourgois. Après trois ans 


de mariage et deux enfants, elle le 


quitte, devient rédactrice de mode au 


journal Elle et styliste freelance pour 


Dorothée Bis. 


En 1973, elle dépose sa propre 


marque : agnès b., dont les minuscules 


sont un manifeste minimaliste, le parti 


pris d'un mode mineur qu'elle avoue 


préférer au mode majeur. 1973 est aussi 


l'année de sa rencontre avec Jean-René 


de Fleurieu, son double, son âme sœur, 


avec qui, en 1975, elle ouvre sa première 


boutique au n° 3 de la rue du Jour, dans 


une ancienne boucherie du quartier 


des Halles à Paris. 


De la mode elle se fiche, mais elle 


s'intéresse aux vêtements : pantalon 


de peintre, salopette, veste d'ouvrier, 


t-shirt, vêtement de travail qu'elle re- 


visite. Ainsi naissent les basiques de 


la marque, simples et intemporels. 


Lancé en 1979, le cardigan à 


pressions en est l'exemple et 


l'emblème. 


Le succès est rapide et la décennie 


suivante voit l'expansion de la griffe. 


En 1980, le logo « Y'a pas de lézard », 


dessiné par la créatrice elle-même, de- 


vient son emblème. La même année, 


agnès b. ouvre sa première boutique à 


New York, dans le quartier de Soho, et 


lance agnès b. Worldwide, sa filiale amé- 


ricaine. Un peu plus tard, sa première 


boutique homme ouvre ses portes, puis 


en 1982 naît sa ligne enfant. En 1984, la 


marque est lancée au Japon. Son suc- 


cès retentissant est confirmé par l'ou- 


verture de plus de cinquante boutiques 


à travers le pays. 


En 1984 encore, agnès b. inaugure 


la galerie du Jour où elle expose de 


nombreux artistes en devenir ou déjà 


reconnus. Cette librairie-galerie, mo- 


derne et cosmopolite, est à l'image de 


celle qui l'a fondée, une collectionneuse 


d'art contemporain, une mécène parti- 


cipant à la restauration du film Playtime 


de Jacques Tati, produisant le film de 


Gaspar Noé, Seul contre tous, éditant 


un périodique d'art, le Point d'ironie, 


dirigeant une société de production, 


Love Streams Productions… 


En 1987, agnès b. diversifie sa marque 


en lançant son premier parfum, le « b. », 


et en créant avec L'Oréal une ligne de 


cosmétiques pour le Club des Créa- 


teurs de Beauté. Cette décennie 


voit l'expansion à l'internatio- 


nal comme en France de cette 


 


mode








[image: fond page 21]



griffe qui dédramatise la mode. 


Mais surtout, elle installe ce mélange des 


genres si particulier à agnès b., pour qui 


la mode ne semble avoir de sens que si 


elle se mêle à la vie et se pique de curio- 


sité pour la photographie, le cinéma, la 


musique, la création, l'art… (C.B.) 


Agrippine


Ce personnage de bande dessinée 


imaginé par la dessinatrice Claire Bre- 


técher, que Patrick Gaumer et Claude 


Moliterni qualifient de « Woody Allen 


française », dépeint une adolescente 


des années 1980, pas spécialement 


belle ni intelligente, évoluant au sein 


d'un milieu bourgeois parisien, bobo 


avant la lettre. Même si la profession 


des parents n'est pas clairement définie, 


on devine un père écrivain-journaliste 


et une mère prof de français. 


Au cours de saynètes humoris- 


tiques, Agrippine regarde le Top 


50Z, évoque la Bamba (le film épo- 


nyme sorti en 1987), débat de l'uti- 


lité de l'informatique, observe avec 


pitié et étonnement la ringardise de 


sa mère et échafaude des scénarios 


toujours plus subtils pour soutirer des 


sommes folles à son père. Surtout, 


dans le monde d'Agrippine et de ses 


amis Bergère et Modern, respecti- 


vement la « confidente » et le « che- 


valier servant », le vocabulaire ordi- 


naire n'a plus cours. Les phylactères 


débordent d'expressions et de mots 


qui empruntent au verlan ou à l'anglais 


et reflètent l'ambiance des cours 


de lycées de l'époque : « tu as 


vu le résulte », « giga », « vieux 


joke », « gonflaga », « c'est nice », 


« rouler des gades », « ça me 


collapse », « gnolguis », « ça me 


troue », etc. 


L'auteure est connue aussi pour 


avoir fondé l'Écho des SavanesZ avec 


Marcel Gotlib et Nikita Mandryka. La 


BD qui la révéla, les Frustrés, publiée 


dans le Nouvel Observateur, était une 


sorte de chronique de la génération 


1970, celle des ex-soixante-huitards, 


qu'elle a bien connue. Agrippine, tout 


au moins le premier album de la série 


qui paraît en 1988 (toujours après pré- 


publication dans le Nouvel Obs), est 


le portrait de la génération suivante, 


celle qui est adolescente dans les 


années 1980. Bretécher fera preuve 


de flair en auto-éditant les aven- 


tures de son héroïne qui rencontrent 


un succès immédiat. (P.M.) 


Airbus A320


Dans les années 1970, pour concurren- 


cer l'américain Boeing et prendre une 


place sur le marché aéronautique mon- 


dial, le consortium européen Airbus 


étudie le projet d'un avion commer- 


cial de transport de passagers moyen- 


courrier répondant à de nouveaux 


critères d'innovation technologiques 


et consommant moins de kérosène : 


ce sera l'Airbus A320. 
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En 1977, un projet viable est pré- 


senté qui permet au programme d'être 


lancé au début des années 1980. 


Face aux avions de conception déjà 


ancienne que produisent Boeing et 


les autres constructeurs américains, 


la modernité du projet A320 rem- 


porte un franc succès. Airbus Industrie 


lance la construction de l'appareil dès 


mars 1984, appuyé par une promesse 


d'achat d'Air France (la compagnie de 


lancement) de vingt-cinq appareils et 


par les commandes fermes de plu- 


sieurs autres compagnies aériennes. 


Jamais un avion européen 


n'avait connu un tel engoue- 


ment lors de son lancement. 


Le 22 février 1987, l'avion est pré- 


senté officiellement à Toulouse où il 


effectue son vol inaugural. Certifié 


et livré l'année suivante, il est mis en 


service par Air France le 18 avril 1988. 


L'appareil est présenté comme le plus 


fiable au monde. Mais alors qu'il effec- 


tue, avec 130 passagers à son bord, 


un vol de démonstration en Alsace, 


près de Mulhouse, l'avion s'écrase en 


bout de piste, dans la forêt. Le crash 


d'Habsheim, le 26 juin 1988, fait trois 


morts et une centaine de blessés. La 


controverse sur la fiabilité de l'avion et 


de son informatique embarquée est 


pourtant étouffée : la technologie de 


l'A320, dont l'avenir commercial est en 


jeu, est mise hors de cause et l'accident 


n'entame pas le carnet de commandes. 


Immense succès de l'industrie aé- 


ronautique, l'A320 reste aujourd'hui 


le modèle le plus vendu de la gamme 


Airbus et, en terme d'exemplaires 


produits, se classe deuxième dans 


le monde pour les avions de trans- 


port de passagers, juste derrière le 


Boeing  737. (C.B.) 


Albator


Créé en 1969 par le japonais Leiji Mat- 


sumoto, le célèbre corsaire de l'espace 


est dans les années 1980 le héros des 


dessins animés Albator 78 et Albator 


84, diffusés sur Antenne 2 dans l'émis- 


sion Récré A2. 


Au générique : Didier Barbelivien et 


Éric Charden, à qui revient la paternité 


du nom français d'Albator. Si son nom 


japonais, Captain Harlock, est en effet 


demeuré le même dans la plupart des 


autres pays, en France, trop proche du 


bien connu capitaine Haddock de Tin- 


tin, il a été changé en Albator, contrac- 


tion de « albatros » et de Roger Balator 


(rugbyman et ami de Charden). Au dou- 


blage : Richard Darbois, la célèbre voix 


française de Harisson Ford, Richard 


Gere et Sylvester Stallone. 


Silhouette androgyne dra- 


pée dans une longue cape 


noire, visage balafré et ban- 


deau sur l'œil, Albator est le ca- 


pitaine de l'Atlantis, vaisseau spatial 


battant pavillon noir. Sa devise : « Je 


vis libre sous ma bannière : la bannière 
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de la liberté ». Dans Albator 78, il com- 


bat les Sylvidres, femmes végétales qui 


menacent l'avenir de l'univers. La suite 


de cette série, au succès immense, Al- 


bator 84, est un retour en arrière : à 


la recherche de la planète idéale, à 


l'abri des Humanoïdes qui ont envahi 


la Terre et réduit les hommes en escla- 


vage, Albator, son meilleur ami Alfred 


et l'équipage de l'Atlantis parcourent 


la galaxie. 


Au-delà du dessin animé, le capitaine 


corsaire serait-il déjà celui qui nous 


alerte sur les dérives de notre propre 


société – individualiste, déshumanisée, 


consumériste – que la mondialisation et 


l'épuisement des ressources naturelles 


conduiront au chaos ? (C.B.) 


Alien


« Dans l'espace, personne ne 


vous entend crier ! » C'est ce que 


vont rapidement découvrir les sept 


membres d'équipage du Nostromo, 


un cargo spatial chargé de minerai, en 


route vers notre bonne vieille Terre. 


Aux abords d'une planète incon- 


nue, le vaisseau capte un signal de 


détresse et décide d'envoyer une 


équipe de secours à la recherche 


d'éventuels survivants. Les sauveteurs 


découvrent un vaisseau extraterrestre 


abandonné. En apparence seulement 


car une forme de vie extrêmement 


agressive a trouvé refuge dans ses 


soutes et ne demande qu'à en sortir. 


Quand le Nostromo reprendra sa 


course, il compte à son insu un nouveau 


membre d'équipage. 


La saga cinématographique du 


« huitième passager » commence au 


crépuscule des années 1970 et pros- 


père tout au long de la décennie sui- 


vante. À l'opposé de Star WarsZ – la 


référence en matière d'heroic fantasy, 


avec affrontement des bons et des 


méchants et happy end –, Alien fixe 


les bases d'une science-fiction 


pessimiste, sombre, technolo- 


gique, qui flirte avec le cinéma 


d'horreur. 


L'originalité de cette coproduction 


anglo-américaine réalisée par Ridley 


Scott doit beaucoup au plasticien 


suisse Hans Ruedi Giger, dont le travail 


sert de base au monstre, au vaisseau 


extraterrestre et, plus généralement, 


influence l'esthétique du film. Clin d'œil 


lettré : le nom du cargo de minerai, 


Nostromo, est tiré du roman éponyme 


de Joseph Conrad. 


On peut reprocher à l'intrigue de 


n'être qu'une relecture de la légende 


antique du Minotaure, mais c'est là, 


bien au contraire, que réside sa force. 


Les scénaristes, Dan O'Bannon et 


Walter Hill, ont également puisé dans 


le roman Terrore Nello Spazio de 


Mario Bava, au thème très proche. 


Quant au mode de reproduction de 


l'alien, il n'est pas sans évoquer celui 


de l'Ixtl, une créature imaginée par 


l'écrivain A. E. van Vogt, qui dépose 


ses œufs dans des hôtes vivants. 
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Ajoutons que Dan O'Bannon s'est 


également inspiré de… Dan O'Bannon, 


puisque son nom figurait déjà au géné- 


rique de Dark Star, film de fin d'études 


de John Carpenter, qui contait à 


peu près la même aventure, mais 


sans budget. 


Il faut souligner combien la réussite 


de ce premier volet de la saga repose 


sur les épaules du lieutenant Ripley, 


le membre le plus avisé de l'équipage 


et son unique survivant. Le rôle aurait 


dû échoir à un homme, mais le héros 


solitaire et mal rasé est remplacé ici 


par une femme. En s'affranchissant de 


l'un des codes les plus enracinés du 


cinéma de genre, Ridley Scott innove, 


rendant unique et atypique ce qui au- 


rait pu n'être qu'un film de science- 


fiction de plus. Lorsque l'on décide de 


féminiser Ripley, on envisage un temps 


Meryl Streep, avant de s'arrêter sur 


Sigourney Weaver, une jeune actrice 


de 30 ans dont le CV ne compte alors 


que deux long-métrages, dont une par- 


ticipation au Annie Hall de Woody Al- 


len. Choix idéal que cette Américaine 


d'un mètre quatre-vingt-deux, tout en 


muscles, au visage austère, propre à 


imposer le respect au plus mal peigné 


des monstres de l'espace. 


La relation tumultueuse de Ripley 


avec ces parasites cosmiques se pour- 


suivra dans Aliens le retour (1986), 


Alien 3 (1992) et Alien, la résurrection 


(1997). (P.M.) 


Almodóvar (Pedro)


Lorsqu'à l'âge de seize ans, Pedro Al- 


modóvar Caballero quitte sa famille 


pour s'installer à Madrid et étudier le 


cinéma, Franco vient d'en fermer l'école 


officielle. Le réalisateur emblématique 


de la nouvelle vague espagnole appren- 


dra donc par lui-même. 


Employé au service administratif 


de la Compagnie nationale de télé- 


phone d'Espagne – où il reste douze 


ans –, Almodóvar achète sa première 


caméra super 8. Le jour, il côtoie une 


classe moyenne espagnole qui lui ins- 


pirera de nombreux personnages. La 


nuit, au contact du milieu underground 


madrilène, il multiplie les expériences 


artistiques : il écrit, crée une parodie 


de groupe punk-glam-rock, joue au 


théâtre, tourne ses premiers courts- 


métrages sans bande-son. Il les double 


lui-même lors de leur projection. Ces 


performances remarquées le condui- 


sent de bars en festivals, tout comme 


dans des galeries d'art où il rencontre 


un succès de plus en plus large au cours 


des années 1970. 


Dans la troupe de théâtre dont il fait 


partie, Los Goliardos, il rencontre l'ac- 


trice Carmen Maura, avec qui il tourne 


son premier long-métrage, Pepi, Luci, 


Bom et les autres filles du quartier. Le 


film est réalisé avec peu de moyens mais 


une grande liberté créatrice. Après plus 


d'un an de tournage difficile, le film sort 


en 1980. Le style Almodóvar est 


déjà là, sa liberté de ton et ses 
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personnages marginaux ren- 


contrent un véritable succès. Le 


ton corrosif et les thèmes provocateurs 


du film reflètent bien l'effervescence 


de la MovidaZ, renouveau artistique 


madrilène, et les changements de la 


société espagnole, qui, depuis la mort 


de Franco en 1975, retrouve la liberté. 


Soutenu par les réseaux de cinémas 


indépendants et par les cinémas Alpha- 


ville de Madrid, le film devient rapide- 


ment culte. 


Après ce premier succès, qui fait de 


lui une référence du cinéma espagnol, 


Almodóvar enchaîne les films : Laby- 


rinthe des passions, en 1982, Dans les 


ténèbres, en 1983 et Qu'est-ce que j'ai 


fait pour mériter ça, en 1984, qui connaît 


une diffusion internationale. En 1985, 


avec Matador, Almodóvar partage pour 


la première fois l'écriture du scénario 


avec Jesus Ferrero. En 1986, il crée 


avec son frère Augustin sa société de 


production, El Deseo, qui produit son 


film la Loi du désir. L'année suivante, 


Femmes au bord de la crise de nerfs 


connaît un succès international : salué 


par le public et la critique, le film rem- 


porte cinq Goyas du cinéma espagnol, 


dont celui du meilleur film, ainsi que 


près de cinquante prix internationaux. 


Au cœur de cette agitation et du suc- 


cès, Almodóvar tourne Attache-moi, qui 


sort en 1989. Le film marque la rupture 


avec Carmen Maura et le début d'une 


longue collaboration avec Victoria Abril. 


Deux ans plus tard, en 1991, Talons ai- 


guilles explore des thèmes plus profonds 


– comme la relation mère-fille –, rompt 


avec l'esthétique exubérante des pre- 


miers films et marque un tournant avec 


le cinéma qu'Almodóvar a construit 


dans les années 1980. 


Ces comédies de mœurs kitsch et 


outrancières, qui déjà engagent le spec- 


tateur à voir au-delà des apparences, 


ont conduit Almodóvar de la marginalité 


vers le succès. Celui qui a su tout au 


long de sa carrière conjuguer cinéma 


d'auteur et succès populaire, dépasser 


les interdits, montrer la sexualité sans 


tabous, inscrire – sans la revendiquer 


pour autant – l'homosexualité comme 


une évidence dans son cinéma, repré- 


sente aujourd'hui à lui seul le cinéma 


espagnol. (C.B.) 


Amadeus


Film au succès mondial, récompensé 


par huit Oscars, Amadeus est le cin- 


quième long-métrage américain de 


Miloš Forman. Ce réalisateur d'origine 


tchécoslovaque quitte son pays pour 


les États-Unis en 1968, après le Prin- 


temps de Prague. 


Il obtient son premier succès com- 


mercial dès 1975 avec Vol au-dessus 


d'un nid de coucou qui récolte cinq 


Oscars. 


Forman est particulièrement à l'aise 


dans l'adaptation d'œuvres célèbres : 


Vol au-dessus d'un nid de coucou était 


tiré d'un best-seller éponyme de Ken 


Kesey ; Hair, d'une célèbre comédie 


musicale de Broadway et Amadeus, 


d'une pièce de Peter Schaffer, basée 
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sur l'opposition, réelle ou supposée, 


entre Mozart et Salieri, ainsi que sur la 


thèse propagée par Pouchkine et Rims- 


ki-Korsakov selon laquelle le vieux mu- 


sicien de cour aurait empoisonné celui 


qu'il voyait à la fois comme un jeune 


prodige et un rival – notons que Ber- 


trand Tavernier n'hésite pas à qualifier la 


pièce de Schaffer de « théâtre de bou- 


levard culturel » dans son ouvrage de 


référence 50 ans de cinéma américain. 


Malgré ses 140 minutes, ses gags 


plus proches de Cheech & Chong que 


de Woody Allen et le rire hystérique 


de Tom Hulce censé reproduire ce- 


lui de Mozart – que des témoignages 


de l'époque comparent à « du métal 


rayant du verre » –, Amadeus est une 


jolie réflexion sur le thème de la créa- 


tion. En prenant pour cadre 


le Vienne du xviiie siècle, 


Forman rappelle quelques vé- 


rités éternelles sur le trouble 


que provoque l'irruption du gé- 


nie dans un univers médiocre 


et policé. 


Tourné en grande partie à Prague, 


en utilisant des candélabres pour éclai- 


rer les scènes en intérieur, Amadeus 


baigne dans une semi-pénombre pro- 


pice à toutes les débauches. Un décor 


qui sert à merveille la musique du com- 


positeur autrichien, omniprésente, et le 


baroque des costumes, des poudres 


et des perruques. Ce n'est pas le 


moindre mérite de ce joli clip de trois 


heures (dans sa version director's cut de 


2002) que d'avoir permis à Wolfgang 


Amadeus Mozart de tutoyer pendant 


quelques mois Michael JacksonZ dans 


les hit-parades. (P.M.) 


Amant (l')


Écrivain révélée par un roman autobio- 


graphique en 1950, Un barrage contre 


le Pacifique, célèbre scénariste du film 


d'Alain Resnais, Hiroshima mon amour, 


Marguerite DurasZ rencontre un suc- 


cès populaire à l'âge de 70 ans avec 


l'Amant, publié aux éditions de Minuit, 


qui remporte le prix Goncourt 1984. 


Entre récit de formation et autobio- 


graphie, Marguerite DurasZ revient 


dans cette autofiction sur son adoles- 


cence dans l'Indochine des années 


1930. Son père, Henri Donnadieu, est 


directeur de l'école de Gia Dinh, près 


de Saigon, où sa mère, Marie, est insti- 


tutrice. Tous deux ont quitté volontaire- 


ment la métropole pour travailler dans 


les colonies. Marguerite y naît le 14 avril 


1914. En 1921, son père, gravement ma- 


lade, décède en France où il était reve- 


nu seul, pour se faire hospitaliser. Marie 


Donnadieu et ses trois enfants rentrent 


deux années en France, avant de repar- 


tir pour Phnom-Penh puis Vinh Long, 


Sadec et enfin Saigon. Ruinée par une 


mauvaise acquisition, Marie Donnadieu, 


qui a acheté des terres sous l'impulsion 


de l'administration coloniale, doit re- 
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prendre l'enseignement pour subvenir 


aux besoins de sa famille. 


L'Amant raconte notamment cette 


pauvreté qui a profondément marqué 


Marguerite Duras, et la relation in- 


terdite puis monnayée et en- 


couragée par sa mère avec un 


homme plus âgé qu'elle. Elle a 


quinze ans et demi, lui trente-six. Elle 


est pauvre, lui riche. Elle est française, 


lui chinois. Un roman à la première per- 


sonne dont l'auteur se défend pourtant 


d'être le centre. Avec pour toile de fond 


la découverte de l'érotisme, l'Amant ra- 


conte un épisode de l'histoire des colo- 


nies, mêle pudeur et impudeur, interdits 


et non-dits, honte et sensualité, argent 


et manque d'argent. 


Tiré à trois millions d'exemplaires 


et traduit dans une quarantaine de 


langues, le succès du livre est ampli- 


fié dans les années 1990 par le film de 


Jean-Jacques Annaud, une adaptation 


qui déplaît à Marguerite DurasZ parce 


qu'elle se réduit à l'histoire d'une jeune 


fille et de son riche amant chinois là où 


le livre était, d'après elle, une œuvre 


complexe. (C.B.) 


American Gigolo


Quel autre film, mieux que ce troi- 


sième long-métrage du scénariste de 


Taxi Driver pourrait résumer les années 


1980 ? Paul Schrader n'a oublié aucun 


des grands maux qui caractérisent 


l'époque : le goût pour l'argent facile, 


la dictature des marques, l'hypocrisie 


des rapports humains, le culte de l'ap- 


parence, la solitude… 


Richard Gere campe ici un prostitué 


masculin entraîné dans une ténébreuse 


machination qui fait de lui le coupable 


idéal d'un meurtre. La seule façon de 


prouver son innocence serait de faire 


appel au témoignage de l'une de ses 


clientes, qui a loué ses services le soir du 


meurtre. Mais celle-ci refuse de lui venir 


en aide pour ne pas ternir sa réputation. 


Une fois de plus, Schrader, l'un des 


scénaristes essentiels de ce que l'on 


appela le « Nouvel Hollywood », décrit la 


tragédie de l'homme seul, sans attache ni 


argent, broyé par la société américaine. 


American Gigolo, avec son budget mo- 


deste d'un peu moins de cinq millions de 


dollars, en rapporta plus de vingt-deux 


aux États-Unis et permit à Richard Gere 


d'accéder à la notoriété. Sa presta- 


tion en costume Armani fit 


beaucoup pour lancer la marque 


sur le marché américain. 


John Travolta, à qui l'on avait propo- 


sé le rôle de Gere, regretta amèrement 


d'être passé à côté, lui qui cherchait alors 


désespérément à incarner un nouveau 


personnage fort, après le succès plané- 


taire de Saturday Night Fever (la Fièvre 


du samedi soir). Par la suite, il se sépa- 


rera de l'agent peu inspiré qui lui avait 


fait décliner l'offre de Schrader. Stevie 


Nicks, l'une des membres de Fleetwood 


Mac, laissa aussi passer son tour quand 


Georgio Moroder, le compositeur de la 


bande-son, lui proposa d'interpréter le 
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thème principal du film : Call Me. Blon- 


dieZ, en revanche, répondit favorable- 


ment à l'inventeur du Munich Sound (le 


son disco, lancé par sa protégée Donna 


Summer au milieu des années 1970) et 


propulsa la chanson en tête des ventes, 


aux États-Unis et en Grande-Bretagne. 


(P.M.) 


Années de plomb 


en Belgique


À l'instar de ce que connaissent la plu- 


part de ses voisins européens, la Bel- 


gique est secouée par des attentatsZ 


sanglants de 1982 à 1985. Les enquêteurs 


identifient deux groupes terroristes : les 


« tueurs du Brabant » (on leur impute 


une quinzaine d'attentats et vingt-huit 


victimes) et les Cellules communistes 


combattantes (ou CCC, qui revendi- 


quent vingt et une actions dont l'une 


cause la mort de deux pompiers). 


Impossible d'identifier les « tueurs 


du Brabant » (surnommés ainsi car ils 


opèrent la plupart du temps dans cette 


province), dont les motivations restent 


obscures. Ils se livrent à une série de 


cambriolages sanglants qui ne 


semblent avoir d'autres mo- 


tifs que le meurtre, les sommes 


dérobées étant dérisoires (il leur arrive 


de repartir d'un supermarché avec 


quelques poignées de francs belges et 


des paquets de café). Les enquêteurs 


se perdent en conjectures concernant 


l'identité de ces tueurs. La ville française 


de Maubeuge, choisie pour leur pre- 


mier cambriolage, le 14 août 1982, peut 


faire penser qu'ils ne sont pas belges. 


Quant au style des attaques, c'est celui 


de commandos bien entraînés. 


Un autre détail porte la marque de 


professionnels au fait des techniques 


policières : leurs armes, identifiées 


d'après les douilles, ne seront plus ja- 


mais utilisées après 1985. On évoque 


la « stratégie de la tension » : des élé- 


ments manipulés par des puissances 


étrangères ou par l'extrême droite afin 


de créer un climat justifiant la mise en 


place d'un État policier et légitimant la 


présence des forces de l'OTAN, dernier 


rempart contre le chaos – la période 


connaît en effet une vague de pacifisme 


à l'échelle européenne qui remet en 


cause la présence des soldats améri- 


cains et des euromissiles. 


À l'inverse, l'objectif des Cellules com- 


munistes combattantes est clairement 


défini : combattre le système capitaliste, 


l'impérialisme américain et l'État belge. 


D'octobre 1984 à décembre 1985, elles 


plastiquent des sièges de banques, des 


entreprises liées à l'industrie de l'arme- 


ment, des locaux de partis politiques 


gouvernementaux, des infrastructures 


militaires et ce qui reste leur action la plus 


spectaculaire, sabotent les oléoducs de 


l'OTAN qui traversent le territoire belge. 


Jusqu'au 1er mai 1985, ces attentats ne font 


que des blessés mais, ce jour-là, deux 


pompiers sont victimes de l'explosion 
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d'une voiture piégée devant le siège de la 


Fédération des entreprises de Belgique. 


Si le but poursuivi par les terroristes 


est d'engager l'engrenage de la répres- 


sion, il est atteint le 19 novembre 1985 


quand le gouvernement belge fait des- 


cendre les parachutistes dans la rue pour 


rassurer la population. La campagne 


d'attentats des CCC s'achève le 16 dé- 


cembre 1985 avec l'arrestation des prin- 


cipaux membres du mouvement. Quant 


aux « tueurs du Brabant », ils commettent 


leur dernier massacre le 9 novembre 1985 


avant de s'évanouir dans la nature. Les 


investigations entreprises pour les retrou- 


ver n'ont jamais abouti. (P.M.) 


Apartheid


Colonisée par les Néerlandais au 


xviie siècle et devenue domination 


britannique en 1910, l'Afrique du Sud 


possède déjà un long passé de discri- 


mination raciale – comme tous les États 


africains administrés par des puissances 


européennes – lorsque le pasteur Ma- 


lan, du Parti national, arrive au pouvoir 


en 1948. Dès l'année suivante, son gou- 


vernement promulgue une série de 


lois connues sous le nom d'apartheid, 


terme qui signifie « séparation » dans la 


langue afrikaans. 


Ce qui deviendra un véritable sys- 


tème est l'aboutissement d'une poli- 


tique de ségrégation raciale qui remonte 


à la fondation de l'Union sud-africaine 


en 1910 imposant déjà la « barrière de 


couleur ». Cette appellation désigne 


une politique de développement 


séparé, basée sur des critères 


ethniques et consignant les po- 


pulations dans des zones géo- 


graphiques déterminées. 


Le rattachement territorial (et, plus 


tard, la nationalité), tout comme le statut 


social, dépendaient du statut racial. Le 


régime sud-africain avait créé quatre 


groupes raciaux hiérarchiquement dis- 


tincts : les Blancs, les Indiens, les Colou- 


red ou Métis, et les Noirs ou Bantous, 


divisés en une dizaine d'ethnies dont les 


plus importantes étaient les Xhosas et 


les Zoulous. 


L'apartheid dans sa démesure et sa 


folie ne peut se comparer qu'aux ré- 


gimes les plus extrêmes du xxe siècle. 


La vie quotidienne est régie par le 


« petit apartheid » qui protège l'intimité 


des Blancs en limitant leurs rapports 


avec les non-blancs. Le « grand apar- 


theid » découpe le pays en zones de 


résidence séparées et nécessite le 


déplacement et le regroupement des 


populations noires dans des bantous- 


tans – méthodes qui ne sont pas sans 


rappeler celles de Staline à l'égard de 


certaines populations de l'URSS. 


Bien avant la promulgation de l'apar- 


theid, la ségrégation et les discriminations 


conduisent les populations à s'organiser 


et à fonder des associations, comme l'Or- 


ganisation du peuple africain, en 1902, le 


Congrès national des natifs sud-africains, 


en 1912 – futur Congrès national africain 


ou ANC –, et la Youth League, en 1944. 


Jusqu'à son interdiction, le Parti commu- 
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niste joue également un rôle important 


dans ces tentatives de réforme du régime. 


Parmi les mesures les plus specta- 


culaires prises par le pouvoir blanc, ci- 


tons : l'interdiction des mariages mixtes 


ainsi que des relations sexuelles inter- 


raciales ; l'illégalité des formations poli- 


tiques se référant au communisme ; la 


loi sur les laissez-passer qui contraint 


les Noirs de plus de seize ans à présen- 


ter un document écrit lorsqu'ils circu- 


lent hors des zones qui leur sont impar- 


ties ; la loi sur les commodités publiques 


distinctes qui réglemente l'accès aux 


toilettes, fontaines et autres aménage- 


ments publics ; le droit de grève dénié 


aux travailleurs noirs. Ces mesures sont 


sans cesse renforcées par d'autres, plus 


absurdes et plus barbares encore. 


En 1959 et en 1970, le pouvoir prend 


deux mesures des plus perverses. Il or- 


ganise d'abord la promotion de gouver- 


nements noirs autonomes qui donnent 


naissance aux bantoustans, administrés 


par des non-Blancs, puis, onze ans plus 


tard, retire la citoyenneté sud-africaine 


aux populations issues de ces bantous- 


tans. En 1976, on interdit même l'accès 


à la formation professionnelle aux po- 


pulations noires. 


On imagine les frustrations générées 


par ce système et le besoin de change- 


ment que ressentent ceux que l'admi- 


nistration confine dans une position de 


perdants. L'ANC s'impose alors comme 


l'un des principaux porte-parole de ces 


populations défavorisées. Certains 


Blancs libéraux commencent à voir les 


limites du régime et le besoin de le ré- 


former. Mais le gouvernement préfèrera 


utiliser la force aveugle, réagissant à ces 


contestations par des condamnations et 


des emprisonnements. 


En 1955 se tient le congrès de Klip- 


town, où l'ANC, le parti communiste sud- 


africain clandestin, le Congrès des démo- 


crates et plusieurs autres mouvements 


d'opposition adoptent une charte de la 


liberté dont les principales dispositions 


sont l'abrogation de toute discrimination 


raciale, l'instauration d'un régime démo- 


cratique et diverses mesures sociales 


relatives à l'organisation économique du 


pays (nationalisations, réforme agraire, sa- 


laire minimum, couverture sociale…). 156 


participants de ce congrès – dont Nelson 


MandelaZ – sont arrêtés et inculpés de 


haute trahison, avant d'être relâchés à 


l'issue d'un procès-fleuve. 


En 1960, suite à la manifestation de 


Sharpeville, qui fait 60 morts et 180 


blessés parmi les manifestants, l'ANC 


et le Panafrican Congress sont déclarés 


illégaux. Certaines organisations inter- 


nationales, comme l'Organisation mon- 


diale de la santé, commencent enfin à 


réagir et excluent l'Afrique du Sud de 


leurs instances. Contrainte à la clandes- 


tinité, l'ANC fonde une branche militaire 


et entame une campagne de sabotage. 


Nelson Mandela, qui est l'un de 


ses chefs, est à nouveau arrêté 


en 1962 et condamné à la réclu- 


sion à perpétuité. En réaction, l'ONU 
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vote l'application de sanctions, sans effet 


aucun sur la politique de Pretoria. 


À la fin des années 1960, alertés 


par des articles de presse, sportifs et 


artistes commencent à boycotter le 


pays. Tous n'ont pas ces scrupules et 


de nombreuses manifestations spor- 


tives et musicales continuent de s'y 


tenir. Il faut attendre 1973 pour qu'une 


convention internationale votée par l'as- 


semblée générale des Nations Unies 


qualifie l'apartheid de crime contre 


l'humanité. En juin 1976, la manifestation 


de lycéens de Soweto et la répression 


particulièrement violente qui s'en suit 


bouleversent l'opinion internationale. 


L'événement contribue à la démission 


du Premier ministre Vorster, remplacé 


par Pieter Willem Botha qui entreprend 


de légères réformes. 


En 1977, la mort de Steve Biko, leader 


du mouvement de la Conscience noire, 


dans une cellule de la prison centrale 


de Pretoria, entraîne enfin des réactions 


internationales concrètes à l'encontre 


de l'Afrique du Sud. Le conseil de sé- 


curité de l'ONU commence par décré- 


ter un embargo sur les ventes d'armes, 


bientôt suivi d'un ensemble de sanc- 


tions financières et économiques. Sous 


la pression intérieure et extérieure, le 


gouvernement sud-africain, toujours 


dirigé par Botha, est contraint d'assou- 


plir le régime d'apartheid. Les lois sur 


l'interdiction des mariages mixtes ou 


les laissez-passer sont ainsi abrogées. À 


partir de 1985, les seules sanctions ca- 


pables de faire plier la République sud- 


africaine, celles d'ordre économique, se 


multiplient. Le départ des investisseurs 


étrangers va peser lourd dans l'écono- 


mie du pays. En 1986, même les pas- 


teurs afrikaans finissent par lâcher le 


régime et condamnent l'apartheid. 


C'est sous l'impulsion d'un nouveau 


chef d'état, Frederik de Klerk, arrivé 


au pouvoir en 1989, que l'apartheid 


est officiellement aboli, le 30 juin 1991. 


L'ANC redevient un parti légal et Nel- 


son MandelaZ est libéré. Il devient le 


premier président noir de la République 


d'Afrique du Sud lors des premières 


élections multiraciales d'avril 1994. 


La fin de la guerre froide aura sans 


doute joué un rôle non négligeable dans 


cette évolution heureuse. Le rôle d'ul- 


time rempart contre la guérilla marxiste 


que s'était arrogé l'État sud-africain de- 


venait caduc dès lors que la Chine et 


l'URSS abandonnaient leurs prétentions 


hégémoniques. (P.M.) 


Arcand (Denys)


Ce réalisateur québécois commence 


sa carrière à l'ONF (Office national 


du film), organisme pour le compte 


duquel il tourne plusieurs documen- 


taires considérés comme engagés, dont 


On est au coton (1970), qui dénonce 


avec virulence les conditions de tra- 


vail des ouvriers de l'industrie textile 


et reste interdit en salles pendant six 


ans. Longtemps, il alterne documen- 


taires et fictions, sans jamais parvenir 


à s'imposer au-delà des frontières de 


la Belle Province. 
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Tout change en 1986 avec le Déclin 


de l'empire américain qui remporte l'Os- 


car du meilleur film en langue étrangère 


et le Prix de la critique internationale 


au Festival de Cannes. L'œuvre pré- 


sente un bilan sur la façon dont une 


génération d'intellectuels (celle qui a 


quarante ans dans les années 1980) 


vit la liberté sexuelle acquise dans les 


sixties. L'originalité de la mise 


en scène repose sur la présen- 


tation alternative des points 


de vue féminins et masculins. 


Vient ensuite la synthèse, au cours 


d'un dîner qui réunit tous les prota- 


gonistes. Le Déclin sera salué comme 


la production québécoise ayant at- 


tiré le plus de spectateurs à l'étranger, 


notamment en France. 


Dès 1989, Arcand obtient un autre 


succès international avec Jésus de 


Montréal (Prix du jury au Festival de 


Cannes), une habile transposition de 


la Passion du Christ dans le monde 


contemporain, à travers une troupe 


de théâtre qui s'identifie peu à peu au 


Christ et à ses disciples. Dans les an- 


nées 1990, le réalisateur tente une car- 


rière américaine, tournant sans grand 


succès deux films en langue anglaise, 


Love and Human Remains (1993) et 


Stardom (2000), avant de retrouver les 


personnages du Déclin pour les volets 


II et III de ce qui devient de fait une 


trilogie : les Invasions barbares (2003) 


et l'Âge des ténèbres (2007). (P.M.) 


Arche de la Défense


Au début de son mandat, comme Va- 


léry Giscard d'Estaing et Georges Pom- 


pidou avant lui, François MitterrandZ 


souhaite marquer de son empreinte 


l'architecture parisienne. 


Pour cela, il choisit de prolonger 


l'axe historique, cette perspective 


tracée sous le règne de Louis XIV 


par Le Nôtre, de la cour Carrée du 


Louvre à l'Arc de Triomphe en pas- 


sant par l'Obélisque de la Concorde. 


Dans cette optique, et pour déve- 


lopper l'aménagement du quartier 


de la Défense, le président de la 


république initie en 1982 le projet 


« Tête Défense ». 


Plus de quatre cents projets archi- 


tecturaux répondent à l'appel d'offres 


international lancé par l'EPAD (Établis- 


sement public pour l'aménagement de 


la région de la Défense), dont quatre 


sont présentés à François MitterrandZ 


qui, le 25 mai 1983, sélectionne celui de 


l'architecte danois Johann Otto von 


Spreckelsen. Ainsi naît le projet de 


l'Arche de la Défense, encore appelée 


Grande Arche de la fraternité. L'arche 


imaginée par Johann Otto von Sprec- 


kelsen est un « arc de triomphe 


moderne à la gloire de l'hu- 


manité, c'est un symbole de 


l'espoir que dans le futur les 


hommes pourront se rencon- 


trer librement. »- 


Les travaux, conduits par Bou- 


ygues, débutent le 9 juillet 1985. 
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